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GABOR SZILASI
Cuisine chez André et Marie-Rose Houde, Lotbinière, janvier 1979, de Gabor Szilasi
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Gabor Szilasi, l’impatient
Une grande rétrospective du photographe est présentée tout l’été 
au Musée d’art de Joliette
JEAN-FRANÇOIS NADEAU

V
este claire en tweed enfilée sur un dé­
bardeur en tricot, cravate bien sage et 
chemise blanche, Gabor Szilasi regar­
de l’objectif qui l’immortalise derrière 
des lunettes noires dont les branches 
épaisses se perdent dans ses cheveux drus. Un 
grand sourire en «v», formé par des lèvres fortes, 

ouvre sur la falaise d’un front haut perché. Nous 
sommes en 1959. Derrière lui, quelques-unes des 
nombreuses goélettes qui défiaient alors le grand 
fleuve avec leur coque fragile. Ce jeune photo­
graphe hongrois a failli s’établir en Suède, mais le 
voilà plutôt au Canada depuis deux ans, un peu par 
hasard. Mais ce qui frappe d’abord dans ce cliché, 
c’est le regard vif de Szilasi: cinquante ans plus 
tard, il a toujours le même.

L’instant dans le présent
A 81 ans, toujours très actif, Gabor Szilasi est un 

des photographes canadiens les plus respectés. 
Son travail sur le Québec rural et sur l’architecture 
de la ville a été célébré à plusieurs occasions. Cet 
été, le Musée d’art de Joliette, en collaboration 
avec le Musée canadien de la photographie 
contemporaine, désormais absorbé par le Musée 
des beaux-arts du Canada, lui offre une grande ré­
trospective préparée de longue date, avec cata­
logue soigné et tout.

Cette exposition présente un demi-siècle de tra­
vail en un peu plus de 125 photographies. Si on cal­
cule que chacune a été prise à une vitesse de 
1/125 de seconde, cela fait tenir ce demi-siècle de 
travail en une seule seconde d’éclats qui durent! 
Cette contraction du temps plaît à l’ancien profes­
seur de photographie de l'Université Concordia. 
«Je photographie l’instant dans le présent, mais dès 
que je déclenche, nous voilà du côté du passé. À l’ex­
ception de mes photos récentes à Budapest, où j’ai un 
peu photographié par nostalgie, mon travail ne se si­
tue pas dans le romantisme du passé. J'aime décou­
vrir la spécificité de l’instant et du regard, mis en 
équilibre sur un instant précis. Le reste survient seu­
lement après, malgré moi...»

Son œuvre, réalisée surtout en noir et blanc, s’at- 
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tache à la nature humaine. «J’ai photographié 
d’abord ce qui m’intéressait. Parfois, la géométrie ou 
la lumière elle-même, puis l’architecture, la ville, la 
présence des hommes. C’est après trente am de photo­
graphie que je me suis concentré enfin sur l’homme, 
en ayant de plus en plus conscience de thèmes plus 
précis dam mon travail. Au début, je n’étais pas cer­
tain de ce que je faisais. U y avait, je dirais, une cer­
taine naïveté dans mes photographies. Je cherchais 
des cadrages de peintres mais j’arrivais toujours à 
autre chose! À l’époque où j’ai fait les Motocyclistes 
au lac Balaton, par exemple, je n’ai pas vu tout de 
suite que c’était une bonne photo. Elle cassait les 
règles classiques. Je ne l’ai tirée en chambre noire que 
beaucoup plus tard... Lorsque mes étudiants vou­
laient recadrer me photo, je les encourageais d’abord 
à mieux considérer leur première perception. Lïm- 
pression initiale d’un moment est précieuse.»

A Budapest, en 1952, le jeune Szilasi achète un 
Zorki, copie russe un peu bancale du célèbre Lei- 
ca allemand, avec ses fameux objectifs. Pourquoi 
cet intérêt pour la photographie? Aucun 
concours du destin ne le guide encore vers les 
œuvres des maîtres hongrois, comme André 
Kertész, dont une des photographies les plus cé­
lèbres orne désormais un mur de son salon. Il 
s’agit tout au plus d’un besoin irrépressible de sa­
tisfaire son regard, d’organiser dans une image 
un besoin d’expression.

Question de tempérament
«J’aurais voulu dessiner et peindre. J’y pense enco­

re, à l'occasion», m’explique Szilasi, tout en me 
montrant un tableau d’Albert Dumouchel qu’il cif- 
fectionne particulièrement. «Mais la peinture s’ac­
corde mal avec mon tempérament. Je mange vite, 
comme les Hongrois! Je suis un impatient, depuis 
toujours. Quand j’ai réalisé trente photos convenables 
sur un thème, j’arrête et je vais voir ailleurs. D’autres 
creusent, toute leur vie, un même sillon. Lynne Co­
hen, que j’aime beaucoup, ou Robert Polidori, qu’on 
expose ces jours-ci au Musée d’art contemporain, ont 
exploré une même idée pendant très longtemps. Moi, 
je suis vraiment trop impatient pour ça! Je sens 
même le besoin de changer de format de temps à 
autre. J’ai fait des photos au Ij>ica, puis au format 
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moyen, au grand format, puis des Polaroïds, des vues 
panoramiques, bref toutes sortes de choses...»

En 1943, Gabor Szilasi apprend, au hasard 
d’une conversation qui n’est pas destinée à ses 
oreilles, que ses parents ont abandonné le ju­
daïsme au profit du protestantisme. Pour les na­
zis, cela ne suffit pas: il portera l’ignominieuse 
étoile jaune. Sa mère ne reviendra pas des 
camps. «Je ne parle pas de ces choses-là, d’ordi­
naire... Beaucoup de gens vivent avec ça doulou­
reusement, le ressassent. Pas moi. Ce malheur 
n’explique pas ma photographie. Pour les nazis, 
nous étions des ennemis à cause de notre origine 
juive; pour les soviétiques, après la guerre, nous 
étions encore des ennemis, des bourgeois, parce

.y

que mon père possédait une petite boutique. J’ai 
tenté de m’enfuir de la Hongrie dès 1949. J’ai fini 
en prison, incapable par la suite de poursuivre 
mes études en médecine. En 1956, à la faveur de 
la révolte, nous avons pu offrir un peu d’argent à 
des gens d’un village près de Budapest pour qu’ils 
nous aident à franchir la frontière.»

Sa passion pour le Québec rural, dit-il, découle 
de sa méconnaissance de la Hongrie campagnar­
de de sa jeunesse. «Je n’étais jamais beaucoup sor­
ti de Budapest. La campagne est une expérience qui 
me manquait. Je cherchais, au Québec, les traces de 
l’homme dans le paysage, la vie d’ici. Mais je n’ai 
jamais photographié de paysage pur, à la Hansel 
Adams. Ça ne m’intéresse pas. Comme je tra­
vaillais pour l’Office du film du Québec, l’occasion 
m’était offerte de découvrir des univers humains 
différents. Entre la Beauce, l'Iîe-aux-Coudres et 
d’autres régions, je sentais les différences et je vou­
lais mieux les comprendre. Elles m’intéressaient. 
J’ai photographié les gens de ces régions, des person­
nalités, comme Robert Cliche, Madeleine Perron ou 
Félix-Antoine Savard, et beaucoup de gens ordi­
naires. Au vernissage de l'exposition du Musée d’art 
de Joliette, un homme est venu spécialement de la 
Beauce pour me voir. Il avait dix ans à l’époque où 
je faisais des photos chez lui et voulait me rencon­
trer! Cela m’a beaucoup touché.»

Szilasi affectionne la simplicité des gens qui ont 
une véritable présence mais qui n’appartiennent 
pas au vedettariat. «J’ai toujours évité de photogra­
phier des gens très connus. Dans ces casJà, on photo­
graphie surtout des réputations. On ne peut pas faire 
une photo ratée de Mick Jagger ou de Marilyn Mon­
roe... Le quotidien des gens simples m'a toujours sem­
blé beaucoup plus intéressant.» Sa passion pour la 
ville procède d’un même intérêt pour l’humanité. 
«La transformation du monde, au cœur du quoti­
dien, me fascine toujours autant.»

Le Devoir

■ L'Éloquence du quotidien, Musée d'art de Joliette, 
du 24 mai au 30 août.
■ On peut voir aussi l’exposition Le Québec par 
cœur, à l'hôtel D'Méridien Versailles, à Montréal, 
du 4 juin au fi septembre.
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Bêtisier dolanien

Odile Tremblay

Or donc, 1’ami Xavier, Pierrot à couette 
surgi d’une boîte à surprises, est devenu 
une icône nationale instantanée, à l’ahu- 
rissement ravi de ses proches, avec son désormais 

célèbre premier long métrage J’ai tué ma mère, cé­
lébré à Cannes. La machine médiatique s’est em­
ballée. Assez pour nous inspirer quelques craintes 
de séquelles psychologiques dans son cerveau de 
damoiseau. Et s’il avait perdu la tête à l’instar de 
Susan Boyle, quoiqu’en mode mignon, sous les dé­
cibels des trompettes de la renommée... Si ses fans 
l’avaient dévoré tout rond, comme le héros du Par­
fum, de Süskind, dont les badauds s’arrachaient 
des bouts? Les vagues démesurées créent parfois 
des effets de ressac. Si le Québec allait brûler ce 
qu’il a adoré... Que de si, que de doutes, déjoués 
par lui avec l’aplomb du vieux pro. Car le p’tit na­
vigue à vue, déjà ailleurs, voguant vers son œuvre 
future. Et l’attrape qui pourra...

La machine à «plogues» commence à s’essouf­
fler, faute de matériaux neufs sur sa petite person­
ne. Reste la critique. Reste aussi à attendre la ré­
ponse du public devant J’ai tué ma mère, en salles 
depuis hier. Jamais film québécois n’aura bénéficié 
d’une telle offensive promotionnelle. Voilà qui atti­
re les foules et les mouches. Pareille conjoncture, 
mêlant âge, inexpérience, prestige cannois, film 
charmant tourné quasiment en temps réel — re-

Xavier Dolan

gard d’ado sur lui-même —, relève de l’épiphéno­
mène. Xavier doit prouver qu’il ne fut pas qu’une 
bonne histoire, ni la saveur du mois chassée par la 
suivante, mais un nom installé à demeure dans 
notre paysage cinématographique. Certains atten-
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du samedi 20 juin au 
mercredi 24 juin 2009

US SIANDES FESTIVITÉS 
NATIONALES DU QUÉBEC
Au parc des Cèdres, à Gatineau

mk ~

TOUS LES APRES-MIDI
Baignade libre, parc des manèges, artistes de la relève, artistes en arts 
visuels, artisans, spectacles de planches à roulettes, prise de son des 
grands spectacles et beaucoup plus

Les grands spectacles sur la Scène Loto-Québec

SAMEDI 20 JUIN
Québec, terre d'accueil-Journée

MERCREDI 24 JUIN
La fête nationale du Québec

SPECTACLES : GRATUIT JUSOU’À 17 H 3D ^ SOIRÉE : 10 S
Interdit d'apporter contenants en verre et boissons alcoolisées

L'autobus

JTO

Vtrtjterifc»
. fy/s/rr/'

L’autobus vous 
y amène!
www.sto.ca ou 819 770-3242

Service de navette continu et 
GRATUIT du 20 au 24 juin entre 
18 h 45 et 23 h 45 des parc-o-bus 
Rivermead et Galeries Aylmer.

mondiale des réfugiés 11 h LA TRADITIONNELLE MESSE
18 h GODLALUNE

19 h 45 YANN PERREAU
21 h 45 JONATHAN

12 h

DE U SAINT-JEAN 
-Au parc de l'Imaginaire
DU GOSPEL EN FRANÇAIS!
-Au parc de l'Imaginaire

PAINCHAUD
12 h Volée de cloches dans la ville

DIMANCHE 21 JUIN 13 h LÉCODEFILE :
Journée acadienne On peut gagner des prix!

18 h GADELLE Thème : Je me souviens!

19 h 45 1755
La fé(e nationale, 175 ans déjà 1
Thème musical : Le tintamarre

21 h 45 GRAND Costume : Bleu ! Bleu ! Bleu !
DÉRANGEMENT Rassemblement au IGA Aylmer

231115 FEU DE JOIE 14 h Levée du drapeau

LUNDI 22 JUIN
15h SPECTACLE DE

M0N0CYCUSME ET JONGLERIE
le solstice d'été JEAN-GUY BCAUDRYsw une 

seule roue !
18 h GUY LEBLANC ET 

SES MUSICIENS 18 h FRANCE MAISONNEUVE

19 h 45 ALFA ROCOCO 19 h 45 DANIEL BÉLANGER

21 h 45 MARIE-CHANTAL 
TOUPIN

218 45 ROBERT CHARLEBOIS
- Avril sur mars

23 h 15 FEU DE JOIE 238 15 UN AUTRE GRAND FEU 
D'ARTIFICE D'IMPÉRATIF

MARDI 23 JUIN FRANÇAIS

Veillée de la 5aint-Jean
18li SÉB ET LES LOCOS 

19 h 45 BOOM DESJARDINS 

21 h 45 LES COWBOYS 
FRINGANTS

23 h 15 LES GRANDS FEUX
D'IMPÉRATIF FRANÇAIS

Progamme complet
WWW.IMPERATIF-FAANCAIS.OIIG

l'tliANÇAis

l'Outaouais en lèle, les grandes festivités nationales du Quebec, remercie 
Partenaires de prestige : Commanditaires de prestige :

Q Gatineau
r\ Hydro 
Vot, Québec
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JACQUES GRENIER LE DEVOIR

denb au détour son second long métrage. Le suc­
cès fait aussi des jaloux... H planche sur ce Lawren­
ce Anyways, puissant antidote contre les chimères 
de la gloire minute. Suite au prochain numéro.

Quand même, un petit quiz en forme de bêti­
sier s’imposait sur notre précoce et glorieux co­
pain. Voici quelques questions-réponses à l’usage 
des xavieromanes de tout poil, avides de sa jeune 
chair précieuse.

Q: Faut-il canoniser la mère de Xavier, Ge­
neviève Dolan, qui inspira la femme à 
abattre (jouée par Anne Dorval) dans ce 
film d’ado révolté contre sa génitrice?
R: Oui, cent fois oui. D’autant plus que, maigre 
budget oblige, les scènes domestiques furent tour­
nées dans l’appartement même de la maman, à 
Longueuil. Au décor maternel, Xavier a ajouté des 
éléments particulièrement décalés: papillons et 
bouquets de fleurs séchées. Non seulement ac- 
cepta-t-elle de voir son image malmenée à l’écran 
et son intérieur kitschisé, mais Geneviève se dé­
voua pour l’équipe, lorsque le plateau campa chez 
elle, et appuya son garçon de tout son amour. En 
hausse!, comme ils disent à La Presse, pour cause 
de désintéressement suprême.
Q: Où Xavier a-t-il trouvé les ahurissants 
costumes arborés par sa mère et sa copine? 
R Au Village des valeurs. Pas cher et foisonnant

à pleins rayons de toilettes pour épouvantails à 
moineaux. La costumière Nicole Pelletier accom­
plit également force miracles en ajoutant des hor­
reurs tirées de sa boîte à malice personnelle.
Q: Xavier Dolan est-il né de la cuisse de 
Jupiter?
R Un peu, tout de même. Fils d’un père égyptien 
(Manuel Tadros), il descendrait, lui assure de­
puis toujours sa grand-mère, en ligne directe des 
pharaons.
Q: Comment les Français ont-ils accueilli à 
Cannes la scène apparemment calquée sur 
Les 400 Coups, de François Truffaut?
R Ds n’y ont vu que du feu. Personne n’aurait pu 
imaginer que Xavier ignorait tout de ce film avant 
d’insérer dans le scénario la même scène que 
Truffaut, où il déclare à l’école que sa mère est 
morte. On lui avait d’abord conseillé de modifier 
ce passage, avec du moins une allusion au clas­
sique truffaldien mais, après avoir vu Les 400 
Coups, il a laissé la réplique en place. Avec raison. 
Cannes célébrait cette année — autre hasard — 
les 50 ans de la projection des 400 Coups sur sa 
Croisette. Chacun y a repéré un clin d’œil char­
mant.. et prémédité, comme de bien entendu.
Q: Quelle scène lui causa le plus de fil à 
retordre?
R Une des toutes premières, lorsque la maman 
mange un bagel en se crémant les lèvres de fro­
mage blanc. Xavier et Anne Dorval riaient telle­
ment qu’ils n’ont pu retrouver leur sérieux qu’à la 
quatorzième prise, après une pause salutaire de 
quinze minutes.
Q: Elle vient d’où, cette piqûre du cinéma?
R: De Mort à Venise, de Visconti, admiré à 16 
ans. Xavier avait trouvé d’une telle justesse la ré­
action du personnage de Dirk Bogarde, en atten­
te de ses bagages, feignant d’être en colère tout 
en trépignant de joie à l’idée de revoir le jeune 
Tadzio, qu’il eut envie d’essayer de capter à son 
tour pareils moments de grâce.
Q: Et ce désir cannois?
R Né d’un regard à la télé sur Pierre Bourgault et 
Ginette Reno en balade sur la Croisette, au son du 
Carnaval des animaux, de Saint-Saëns, à l’heure 
oiiLéolo, de Jean-Claude Lauzon, concourut là-bas 
en 1992. Xavier comprit alors que seul un océan 
séparait un cinéaste québécois de ses rêves.
Q: Xavier Dolan se coupera-t-il un jour la 
couette?
R: Jamais!, répond le principal intéressé, en 
s’aveuglant de sa toison avec béatitude.
Q: Le phénix des hôtes de ses bois a-t-il des 
défauts?
R Eh oui! Faut pas croire... Il est colérique, bor- 
délique, distrait, retardataire. Il veut aussi tout 
contrôler. Ce qui ne devrait d’ailleurs pas chan­
ger de sitôt, les foyers de résistance ayant désor­
mais abdiqué.

otrem blayfaledevoi r. com

En écho au spectacle et en collaboration avec l’ONF
PROJECTION DU FILM FOLLE DE DIEU
de Jean-Daniel Lafond, autour du personnage de Marie de l’Incarnation.
LUNDI 8 JUIN À 20H AU TNM // GRATUIT 
laissez-passer disponibles 514.866.8668
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TEXTE ÉTABLI PAR
JEAN-DANIEL LAFOND EN COLLABORATION AVEC // MARIE TIFO
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EN SCÈNE
lorraine pintal

I
Théâtre du Nouveau Monde

Affie MARIE TIFO
UNE COPRODUCTION DU THÉÂTRE DU TRIDENT ET Du THÉÂTRE DU NOUVEAU MONDE 

EN COLLABORATION AVEC LA SOCIÉTÉ DU 400" ANNIVERSAIRE DE QUÉBEC ET LE GRAND THÉÂTRE DE QUÉBEC 
ASSISTANCE A LA MISE EN SCÈNE CLAUDE LEMELIN RÉGIE HÉLÈNE RHEAULT CONCEPTEURS MICHEL GAUTHIER, CATHERINE HIGGINS, 

DENIS GUÉRETTE, YVES DUBOIS, JOCELYNE MONTPETIT, JACQUES-LEE PELLETIER

À L’AFFICHE!
[JUSQU’AU 13 JUIN] TNM.QC.CA//514.866.8668 gnp
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Le off de Carrefour
Les Chantiers prennent de plus en plus de place au Carrefour 
international de théâtre de Québec et c’est fort bon signe !
MICHEL B E LAI R

Au téléphone, Olivier Lépine s’empresse de 
souligner que, depuis les tout débuts de ces 
Chantiers-constructions artistiques — qu’on peut 

facilement voir comme le off du Carrefour interna­
tional de théâtre de Québec —, sa petite compa­
gnie, Tectonik, est impliquée dans la planification 
de l’événement

«Nous avons fondé la compagnie, quelques amis et 
moi, à notre sortie du Conservatoire en 2005, et 
nous nous sommes rapidement intéressés aux formes 
et aux démarches nouvelles: c’est le mandat que s’est 
clairement donné Tectonik. En 2006, nous avons 
par exemple monté Purifiés de Sarah Kane en y inté­
grant la danse, alors que notre plus récente produc­
tion, Symbioses, créée en 2008, fait beaucoup appel 
à la vidéo et à la musique électro-acoustique.» Tecto­
nik est au cœur de la relève québécoise et investit 
d’abord dans le mélange des disciplines et l’explo­
ration des nouvelles avenues.

On peut penser que c’est probablement ce qui a 
tout de suite intéressé la direction de Carrefour.

Plus jeunes, plus fous...
En 2007, Tectonik rencontrait donc les gens du 

festival et de Premier Acte et se voyait proposer 
l’élaboration de ce qui est devenu Chantiers- 
constructions artistiques, avec l’objectif avoué de 
donner à de jeunes compagnies l’occasion de pré­
senter leur work in progress sous la forme de labo­
ratoires et de mises en lecture. Tout le monde y ga­
gnait. Tectonik rejoignait ainsi le stimulant 
bouillonnement qui est la marque des grands festi­
vals, tandis que Carrefour intégrait une sorte de off 
venant nourrir sa programmation tout en l’élargis­
sant encore plus sur ses franges.

Un an plus tard, les premiers Chantiers propo­
saient huit événements. Dès 2008, le festival ac­
cueillait en effet des compagnies venues de la ré­
gion de la Capitale — où le milieu théâtral se fait 
décidément de plus en plus jeune et de plus en 
plus actif, il faudra y revenir — mais aussi de 
Montréal et du Saguenay. Et, devant la réponse 
plus que positive de ce tout nouveau public très 
participatif qui fréquente assidûment la scène 
marginale, on décide de poursuivre l’expérience 
en 2009. Nous y voici jusqu’à la fin de cette édi­
tion de Carrefour, le 13 juin.

Olivier Lépine raconte que la petite équipe des 
Chantiers a reçu cette année pas moins de 38 
propositions et en a choisi 11 venues en majorité 
de Montréal et de Québec, mais aussi de Monc­
ton — le Théâtre des deux mariées qui présente 
ce samedi la lecture de Jeux de portes de Caroline 
Sheehy. Pour la première fois aussi, on recevra 
une compagnie franco-belge, Ecknobul, qui pro­
pose ce week-end un Macbeth joué dans et au- 
tour d’une camionnette...

Etendue, grosso modo, sur deux week-ends, la 
programmation des Chantiers est plutôt chargée, 
merci. Cette année, précise encore Lépine, tous 
les événements (sauf le docu-théâtre interactif 
Changing Room sur l’univers des drag queens qui 
a eu beu plus tôt cette semaine) sont présentés à 
Premier Acte, avenue de Salaberry près du Péri­
scope. Pour soutenir les compagnies et l’organi­
sation des Chantiers, on suggère aux spectateurs

Une scène du Pipoca Miracle Show

une contribution financière volontaire à chacun 
des spectacles.

Expériences radicales
Cette fin de semaine seulement, on peut assister 

à quatre productions, ou plutôt cinq en comptant 
Les Détails, un laboratoire à partir d'un texte de 
Mathew MacKenzie traduit par Jean-Marc Dalpé, 
qui prenait l’affiche vendredi. Il y aura d’abord la 
compagnie de Moncton, à llh, puis ce Macbeth en 
camionnette, à 17h (aujourd’hui et demain, à l’exté­
rieur, devant Premier Acte probablement). Mais 
on pourra se taper un programme double ce same­
di soir à compter de 22h avec deux productions la­
boratoires: le Pipoca Miracle Show, un spectacle de 
marionnettes sur les fondamentalismes et les 
croyances de tous types, sera suivi de Les murs ont 
des orteils, une expérience radicale de l’Affaire Be­
lette intégrant la musique électro, la vidéo et les 
marionnettes encore une fois.

On fait ensuite un saut de quelques jours 
pour laisser la place à d’autres, et on revient 
pour la fin du festival avec cinq autres proposi­
tions «affolantes». Deux lectures d’abord; Char­
me, une histoire de Joëlle Bond qui parle de 
transmission de valeurs, puis Six heures trente, 
un texte collectif produit par Projet Un. De

SOURCE CARREFOUR INTERNATIONAL DE THEATRE

mercredi à vendredi, on pourra revoir Simon a 
toujours aimé danser un spectacle de et avec Si­
mon Boulerice qui a connu beaucoup de succès 
au Montreal Fringe Festival de Montréal, l’an 
dernier, et qui est présenté chaque soir à des 
heures différentes... une autre façon de vous 
dire qu’on peut obtenir tous les horaires des 
spectacles sur www.carrefourtheatre.qc.ca

Selon mes sources dans la Vieille Capitale, les 
deux derniers spectacles des Chantiers — dans 
une semaine, le 13 juin — sont parmi les plus at­
tendus. D’abord à llh, Speed Dating, d’une peti­
te compagnie de Québec, le Théâtre du Passage 
sur lequel on entend des échos intéressants, 
puis à 17h, un laboratoire sur le plus récent tex­
te de Philippe Ducros, L’Affiche, une histoire pa­
lestinienne sur fond de tristesse, de rage et d’in­
compréhension.

Mais, ne tirons pas tout de suite le rideau 
puisque ,si vous voulez vous frotter à cette relè­
ve stimulante et vous mêler au public enthou­
siaste qui la supporte, tout ce beau monde vous 
attend ce samedi soir, tout juste avant minuit, au 
café-bar Le Zinc. N’oubliez pas d’apporter aussi 
vos neurones...

Le Devoir

MÉDIAS

Les gratuits en crise
PAUL CAUCHON

Depuis plus de 10 ans, les journaux gratuits du 
groupe Metro concurrencent fortement la 
presse payante. Voilà que le gratuit est rattrapé par 

ia réalité: Metro a essuyé des pertes d'exploitation 
de 20 millions d’euros l’année dernière et plusieurs 
de ses journaux sont en crise.

Crise de croissance? Crise temporaire? En tout 
cas, depuis quelques semaines, on se rend comp­
te que le groupe suédois Metro, pourtant le plus 
gros success story de la presse depuis dix ans, 
n’est pas à l’abri de la récession et de la frilosité 
du marché publicitaire.

Le rapport annuel du groupe fait donc état d’un 
perte d’exploitation de 20 millions d’euros (plus de 
31 millions de dollars canadiens), et seulement neuf 
des 20 filiales dans le monde ont fait des profits.

Certains titres ont carrément été mis aux en­
chères. Metro entend céder ses activités dans 
les villes de New York, Philadelphie et Boston, 
selon la presse spécialisée, et il serait en négo­
ciation pour vendre ses quotidiens en Italie et 
au Portugal. Dans ces deux pays, les pertes 
sont sévères: une baisse de 28 % du chiffre d’af­
faires de Metro en Italie, au premier trimestre 
2009, et de 48 % au Portugal.

En France, Metro a vu son chiffre d’affaires di­
minuer de 9 % l’année dernière. Mais le journal 
20 minutes, concurrent du Metro à Paris et pro­
priété d’un groupe de presse norvégien et du jour­
nal Sud-Ouest, a vu ses revenus diminuer de 15 %.

Il reste que, selon le rapport annuel du groupe, 
plusieurs pays demeurent profitables». Dans le rap­
port, le Canada est mentionné comme un des pays 
où le groupe enregistre des profits, tout comme le 
Brésil, la Corée, les Pays-Bas, le Chili et la Russie.

Metro est donc entré dans un processus de ra­
tionalisation, mais son succès demeure réel. En 
Europe, près du quart de toute la presse quotidien­
ne diffusée est maintenant gratuite.

A Montréal, le lectorat du journal Métro est 
également un véritable succès, selon les 
chiffres du tirage de l’année dernière de l’en­
semble de la presse.

Mais les problèmes du groupe sont probable­
ment liés à son succès. Dans un article publié ré­
cemment par The Independent, on faisait remar­
quer que, dans certaines villes, le journal Metro a 
tellement de succès qu’il a suscité une concurren­
ce effrénée: on peut trouver jusqu’à quatre ou cinq 
titres gratuits qui s’affrontent dans des villes où, à 
l’évidence, le marché ne peut pas faire vivre tout le 
monde (à Montréal, Métro fait face à la concurren­
ce de 24h du groupe Québécor).

Les journaux gratuits demeurent un succès que 
les éditeurs traditionnels tentent encore d’analyser. 
Le groupe Metro a toujours fait valoir que ses 
titres attiraient un nouveau public qui, de toute fa­
çon, n’aurait pas acheté un journal payant. Mais 
plusieurs observateurs remarquent aussi que les 
différents Metro habituent le public à une culture 
de la gratuité, particulièrement les plus jeunes, qui 
ne comprennent pas, par la suite, pourquoi il fau­
drait payer pour une iniformation de qualité.

L’article de The Independent fait également valoir 
que, pour survivre, les gratuits doivent maintenant 
s’adapter. Les annonceurs seraient attirés par un 
«lectorat de niche», écrit-on, et pour creuser cette 
niche les gratuits devront «faire du journalisme ori­
ginal et se concentrer sur la qualité».

Tiens, tiens... le même argument est servi pour 
la presse payante!

Le Devoir
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Le grand boom Haendel
Haendel est l’un des compositeurs les mieux servis par le disque et le DVD ces dernières années, 
nous l’avons souligné à plusieurs reprises. De nouvelles parutions en témoignent.
CHRISTOPHE HUSS

Parmi les quatre grands musi­
ciens — Purcell, Haendel, 
Haydn, Mendelssohn — qu’on 

commémore en cette année 
2009, on a beaucoup parlé de 
Haydn et Mendelssohn. Un peu 
moins de Purcell et Haendel. Le 
Festival Montréal baroque va di­
gnement célébrer Purcell dans 
deux semaines. Quant à Haen­
del, c’est un peu sa fête chaque 
année depuis cinq ou six ans. 
Toutes les stars du chant se 
bousculent pour enregistrer des 
récitals d’airs, voire de duos, 
comme récemment Sandrine 
Piau et Sara Mingardo dans un 
sublime disque publié par Naive. 
Et le choix des opéras offerts en 
vidéo a été démultiplié.

Le compositeur 
de l’heure

Le phénomène Haendel est 
très largement européen. S’il ne 
se ressent pas de la même ma­
nière de ce côté-ci de l’Atlan­
tique, c’est non seulement parce 
que le public semble plus réfrac­
taire à l’inconnu et au répertoire 
baroque, mais surtout parce que 
la capacité des salles de nos mé­
tropoles n’est pas toujours adap­
tée à ce répertoire. Question 
pratique très simple: un opéra

de Haendel, vous le présentez 
dans quelle salle à Montréal? Ne 
cherchez pas; il n’y a aucune so­
lution viable esthétiquement et 
économiquement.

En Europe, où nombre de 
villes disposent de théâtres à l’ita- 
lienne de 700 à 1000 sièges, 
Haendel, Rossini et Rameau ont 
été les trois compositeurs qui ont 
le plus bénéficié de l’élargisse­
ment récent du répertoire. Dès 
les années 80, les opéras euro­
péens ont en effet vu qu’il était 
hasardeux de continuer à tour­
ner sempiternellement sur les 
mêmes ouvrages. Historique­
ment l’expansion du répertoire 
s’est toujours faite par la création. 
Or l’opéra a pâti au premier chef 
de la remise en cause des canons 
musicaux dans l’après-guerre. 
Cette crise de la création, qui a 
duré au moins quatre décennies, 
a créé un «trou», que les maisons 
d’opéra sont allées combler en 
opérant la démarche inverse: re­
monter le temps. Le répertoire 
de l’avant-Mozart a donc fait l’ob­
jet de toutes les attentions.

Parallèlement se développait 
— en France, en Allemagne, en 
Hollande mais aussi, et surtout, 
en Angleterre — le mouvement 
baroque. Celui-ci a fait émerger 
nombre d'interprètes «histori­
quement informés» intéressés

à défricher le répertoire. Il était 
écrit que les Anglais se penche­
raient en premier lieu sur un 
compositeur qui écrivit 36 opé­
ras (!) à Londres entre 1711 
(Rinaldo) et 1741 (Deidamià). 
Les Allemands aussi, qui consi­
dèrent toujours ce natif de Hal­
le comme l’un des leurs, ont ou­
vert à Haendel les portes de 
leurs maisons d’opéra. Halle 
tient d’ailleurs un Festival 
Haendel qui a donné trois ou­
vrages (Admeto, Teseo et Ta- 
merlano) au catalogue DVD.

Un os à ronger
Haendel a aussi été du pain 

béni pour les metteurs en scè­
ne. En Allemagne, par exemple, 
paradis du Regietheater — un 
mouvement prônant une nou­
velle lecture dramatique des 
ouvrages lyriques —, Haendel 
tombait à pic. La résurrection 
d’un répertoire allant naturelle­
ment de pair avec un manque 
de référents, il était tentant, 
sans heurter des habitudes vi­
suelles bien ancrées, de situer 
un opéra de Haendel dans 
l’Amérique des années 50 {Ri­
naldo selon David Alden), dans 
un hôpital {Admeto selon Axel 
Kôhler), ou de remplacer un 
monarque par un clone de 
George Bush père ou fils {Giu-

lio Cesare vu par Peter Sellars).
Une seule relecture totale 

s’est avérée pertinente à mes 
yeux: Orlando monté à l'Opéra 
de Zurich par Jens-Daniel Her­
zog et dirigé par William Chris­
tie (DVD Arthaus). L’action est 
transposée après la Première 
Guerre mondiale dans une sor­
te de camp sanitaire (ou une 
maison de repos), qui devient 
un lieu d’observation des âmes, 
plus ou moins blessées, sou­
mises à la passion. L’affronte­
ment entre Orlando et le mani­
pulateur Zoroastre est très puis­
sant et conforme aux exigences 
du livret, dont seul le cadre ru- 
pestre est sacrifié.

La gesticulation scénique per­
met à certains metteurs en scè­
ne de se défouler, ou d’écluser 
leur manque de culture ou de 
structure d’esprit pour faire se 
tenir une intrigue. Cette gesticu­
lation permet aussi de relever le 
grand défi de la mise en scène 
du genre servi par Haendel: 
\opera séria (opéra sérieux), qui 
répond à des critères précis et 
repose sur ce qu’on appelle 
Y aria da capo. Dans un aria da 
capo, le musicien expose un thè­
me principal, puis un thème se­
condaire et fait ensuite revenir 
{da capo) le thème principal, 
«habillé», cette fois, par des or-

Bibliothèque et Archives nationales du Québec
vous invite à assister au concert

Parle-moi
Accompagnement musical : 
Davy Gallant et Gilles TessierEN SPECTACLE

à l'Auditorium de la Grande Bibliothèque

Entrée libre dans la limite des 300 places disponibles

475, bout De Maisonneuve Est. Montréal 
èi®© Berri-UQAM 

Autobus : 30,15 et 125 
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nementations et vocalises. Bref, 
parfois, ça n’en finit pas...

Les réussites
Une des astuces de mises en 

scène pendant un da capo est 
de faire gesticuler ou s’agiter 
un personnage muet. Quand 
c’est bien réalisé, cela donne un 
spectacle à la fois respectueux 
des «règles de l’art» et amu­
sant, C’est le cas du Giulio Ce­
sare de David McVicar à Glyn- 
debourne en 2005. Le DVD 
haendelien par excellence, édi­
té par Opus Arte, est dirigé par 
William Christie et met notam­
ment en vedette Sarah Connol­
ly, exceptionnel Jules César, et 
Danielle de Niese, qui a coûté à 
Pfizer des ventes de Viagra.

Ce que McVicar réussit parfai­
tement, c’est la modernisation 
intelligente, qui ne cherche pas à 
tout tripatouiller, mais reste tou­
jours consciente de la nécessité 
de réaliser un spectacle suscep­
tible d’accrocher le spectateur.

Les opéras étant souvent 
longs et redondants, il arrive 
fréquemment que les chefs et 
metteurs en scène pratiquent 
des coupures. C’est le cas, par 
exemple, sans conséquences 
dramatiques, du Serse monté 
par Michael Hampe et Chris­
tophe Rousset à Dresde et édi­
té par TDK, un spectacle sculp­
tural et glacé, mais d’une rare 
intelligence.

Une troisième voie scénique 
entre délires baroques et actua­
lisation est l’«intemporalisa- 
tion» de l’action, dans des dé­
cors épurés, souvent blancs. 
On a vu cela ailleurs dans l’opé­
ra baroque (Monteverdi, Ra­
meau). Appliqué à Haendel, 
c’est le parti pris de deux spec­
tacles fort réussis: Hercules, 
avec William Christie, mis en 
scène par Luc Bondy à Paris et, 
surtout, Tamerlano, qui, à Ma­
drid en avril 2008 a vu la prise 
de rôle de Placido Domingo,

qui incarne Bajazet pour la pre­
mière fois, à 67 ans. Le suicide 
de Bajazet (il s’empoisonne) est 
l’un des plus grands moments 
de l’opéra ces dernières an­
nées. C’est Paul McCreesh qui 
dirige ce spectacle de Graham 
Vick. L’entourage de Domingo 
comprend notamment Monica 
Bacelli et Sara Mingardo. Il est 
vrai que, très souvent, les paru­
tions bénéficient largement du 
renouveau du chant baroque 
des dernières années.

Un dernier mot, technique. 
Quatre parutions existent déjà 
sur support Blu-ray. Trois 
d’entre-elles — Giulio Cesare, 
Tamerlano, Orlando — font 
partie de nos recommanda­
tions. La quatrième, Admeto, 
est un opéra moins intéressant 
et un spectacle critiquable.

Le Devoir

Nos recommandations
■ Giulio Cesare. Glyndeboume 
2005. Opus Arte en DVD
et Blu-ray
■ Tamerlano. Madrid 2008. 
Opus Arte en DVD et Blu-ray
■ Serse (Xerxes). Dresde,
2000. TDK en DVD
■ Hercules. Paris, 2004. Bel Air 
en DVD
■ Orlando. Zurich, 2008. 
Arthaus en DVD et Blu-ray

\

SO U RC K TEATRO REIAl. DE MADRID
Placido Domingo chante Tamerlano, de Haendel.

tES GRANDS SPECTACtES DE LA DAME DE COEUR

Hofesh Shechter Company lillKHIi'iMHill 
Sidi Larbi Cherkaoui et les moines 
du temples Shaolin

lifUBI José Navas / Compagnie Flak 
Le Carré des Lombes PWEH

PIM La Otra Orilla 
Grupo Corpo lüEflll 

Toronto Dance Theatre PMI

DANSEDANSE.NET
Abonnez-vous en ligne . Commandez votre brochure , Visionnez la bande annonce www.damedecoeur.coin
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Rien de tout cela, de Serge Murphy

Artéfacts et temples
PHOTO BETTINA HOFFMANN

RIEN DE TOUT CELA (VERSION 2009)
Serge Murphy
Optica, centre d’art contemporain, 372, rue Sainte- 
Catherine Ouest, espace 508, jusqu’au 13 juin.

PROJETS RÉCENTS SUR BAGDAD 
ET MONTRÉAL
Michael Kakowitz
SBC galerie d’art contemporain, 372, rue Sainte-Ca­
therine Ouest, espace 507, jusqu’au 20 juin.

JÉRÔME DELGADO

La collecte, la collection, ce réflexe d’accumuler 
et de conserver un objet est propre à la culture. 
Le sort de l’humanité passe par la préservation de 

son patrimoine, ce dont les musées se chargent 
bien. Mais lorsque les artistes s’en mêlent, quand 
leur pratique simule la muséification et qu’ils y 
vont de leur doigté et de leur œil interrogateur, les 
critères de sauvegarde deviennent flous et fous.

Michael Rakowitz et Serge Murphy reflètent 
cette tendance à vouloir fixer un objet dans le 
temps. Les circonstances ont voulu qu’ils expo­
sent simultanément dans deux galeries voisines. 
Chacun a son jugement, sa manière de faire, mais 
ces deux Quichotte mènent le même combat, non 
sans humour, pour l’impossible et contre l’inévi­
table. La fragilité de leurs œuvres, leur côté éphé­
mère et peu conventionnel, voire fictif, rendent 
leurs entreprises irrationnelles. Et pourtant!

Ensembles et fragments
Au centre Optica, Serge Murphy, et son éter­

nelle signature bric-à-brac, organise le désorga­
nisé avec une installation composée d’une 
cueillette éclatée en matériaux (du bois au plas­
tique) et artefacts un brin kitsch. L’œuvre Rien 
de tout cela, créée pour la (décevante) Manif 
d’art de Québec 2008, renaît ici dans une forme 
plus réussie.

La «version 2009» s’éloigne de la disposition 
murale et formule, avec à peu près la même col­
lection, une structure plus labyrinthique, dotée 
d’une face publique et d’une autre plus intime, 
moins accessible. Un ensemble instable et aléa­
toire, comme l’âme humaine. Le musée de Mur­
phy demeure l’un des plus personnels.

A la SBC, juste en face, Projets récents sur Bag­
dad et Montréal, de Michael Rakowitz, survole 
l’histoire contemporaine et notre fascination pour 
les icônes culturelles, symboles de toutes les 
luttes. Le volet bagdadi concerne des objets mil­
lénaires, ceux dérobés du Musée national d’Irak 
à la chute du régime de Saddam Hussein, alors 
que le Montréalais dépeint des fragments de tou­
te autre valeur, tels ceux du Stade olympique.

L’approche, à la fois subjective et basée sur 
des données réelles, dresse un répertoire aux 
croisements des cultures. Le sort du patrimoine 
irakien est non seulement montré comme un 
drame planétaire, les icônes sont condamnées à 
migrer, à changer de religion. Rakowitz, non 
sans frôler la caricature, voit dans le Big O une 
histoire exemplaire. La sauvegarde de ce 
temple du sport passe désormais par sa conver­
sion en... mosquée.

Collaborateur du Devoir
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Dernière chance ! Plus que 2 semaines !
*
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IMAGINE
La ballade pour la paix de John & Yoko 

Jusqu’au 21 juin/Entrée gratuite

Il y a 40 ans, Yoko Ono et John Lennon entreprenaient leur 
bed-in à Montréal. C'est maintenant à votre tour de réaliser 
votre propre bed-in en compagnie de vos proches. Venez vous 
photographier dans l’exposition et partagez votre expérience
sur mbam.qc.ca/imagine.

Aussi ouvert les mercredis, jeudis et vendredis soirs jusqu’à 21 h
1380, rue Sherbrooke Ouest. Métro Peel/Guy-Concordia

Déjà plus de

100000 visiteurs

M MUSEE DES BEAUX-ARTS
DE MONTRÉAL
Pavillon Jean-Noël Desmarais
mbam.qc.ca 1514-285-2000

métro <&STM \ Astral Media [OT BaltTwin

ÉkÜÏÜS AIR CANADA $ |,E IIEVOIK

John Lennon et Ybko Ono, Bed-ln de Montréal, 1969. Collection Ybko Ono Lennon, New York Photo Ivor Sharp / © Ysko Ono

Figures imposées
PARTICULES DE REALITE
DHC/ART Fondation 
pour l’art contemporain,
451, rue Saint-Jean, 
jusqu’au 27 septembre.

JÉRÔME DELGADO

La fondation DHC/ART est 
plongée, pour l’été et une 
partie de l’automne, dans un 

univers sombre. Ses salles éta­
gées, y compris celles de son 
annexe réservée aux vastes ins­
tallations, sont parsemées 
d’œuvres, fascinantes à l’œil, 
mais bouleversantes. On visite 
l’exposition Particules de 
réalité, de Michal Rovner, en se 
recueillant, ou presque.

D’une pièce à l’autre, bien 
que variant les moyens et les 
motifs, l’artiste d’origine israé­
lienne basée à New York se sert 
d’une seule et même matière 
première: l’être humain. De ce 
travail s’appuyant sur la science 
et l’histoire, il se dégage une 
forte impression que l’humanité 
a servi, à travers les époques, 
de rat de laboratoire.

Rovner filme d’abord des 
gens, des foules souvent, et en 
plongée, dont elle dirige les dé­
placements et les gestes d’une

main de maître, telle une choré­
graphe. Elle travaille ensuite 
ses images en atelier, modifiant 
la vitesse des mouvements, la 
netteté et la taille des figurants. 
Ces derniers deviennent des 
formes presque abstraites. Il 
faut s’en approcher et même les 
observer attentivement pour 
voir des attitudes parfois très 
ludiques derrière ces magmas 
rouge sang, ces masses noires 
ou ces simples traits en appa­
rence immobiles.

un suave mélange d’histoire 
ancienne et d’histoire récente, 
entre ces supports fortement 
chargés et un esprit de créa­
tion pleinement actuel. L’artis­
te exploite a .merveille la tech­
nologie numérique qui lui per­
met de puiser ses atmo­
sphères dans des univers aus­
si variés que la recherche 
scientifique, l’écriture binaire, 
les signes hiéroglyphiques et 
le cinéma.

Si la figure humaine demeu­
re au cœur de

De ce travail s’appuyant sur la science 

et Thistoire, il se dégage une forte 

impression que l’humanité a servi, 
à travers les époques, 
de rat de laboratoire

ces chorégra- 
phies ani­
mées, la ligne 
est plutôt té­
nue entre sa 
reconnaissan­
ce et sa dispa- 
rition. Les

Pierres archéologiques, 
boîtes de Petri, feuilles de pa­
pier, les écrans de projection 
chez Michal Rovner varient. 
Cette première expo individuel­
le de Rovner au Canada s’an­
nonçait éclatée. Elle l’est, mais 
finit, au bout de ces figurines 
qui ne cessent de bouger d’une 
œuvre à l’autre, par lasser.

Ces œuvres sont tout même

e MICHAL ROVNER, COURTOISIE PLACEWILDENSTEIN GALLERY, NEW YORK
Culture plate #7 (2004), de Michal Rovner

EXPRESSION
Centre d'exposition de Saint-Hyacinthe 

1450.773.4209

Catherine Bolduc
MES CHÂTEAUX D'AIR / MONTS ET MERVEILLES

commissaire_Geneviève Goyer-Ouimette 
06.06.09-16.08.09

Conférence le 6 juin à 14 h 
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personnages, 
sans identité, sans individuali­
té, deviennent davantage un 
motif uniforme.

Trouvailles formelles
La vingtaine d’œuvres mises 

en place par John Zeppetelli, 
commissaire à la DHC, ont la 
qualité de ne pas mélanger les 
corpus. C’est la série Data 
Zone (2003), caractérisée par 
les boîtes de Petri, récipients 
transparents et peu profonds 
utilisés en microbiologie, qui 
ouvre le parcours. Suivent les 
travaux sur pierre, In Stone 
(2004), plaques présentées 
sous vitre comme de précieux 
artéfacts, ou Stones (2006- 
2009), des «puits en pierre» po­
sés au sol et à l’intérieur des­
quels s’animent d’étranges par­
ticules vivantes.

Quelques œuvres plus iso­
lées font également partie de 
la première partie de l’expo, 
dans le principal lieu de diffu­
sion de la fondation du Vieux- 
Montréal. Se démarque Mazle- 
va (2008), déjà plus tableau 
que sculpture. Sa surface de 
projection, elle, ne semble pas 
particulièrement connotée (un 
papier blanc), alors que sa 
composition Test plus que ja­
mais: le personnage, bras en 
croix, bouge sur lui-même, tel­
le une girouette. Il s’en dégage 
une impression de cimetière. 
«Vous pouvez voir des croix si 
vous voulez, pour moi, ce sont 
des gens qui ont les bras à l’hori­
zontale, disait l’artiste le jour 
de la visite de presse, il y a 
quelques semaines. Ou alors 
des oiseaux alignés.»

Michal Rovner refuse qu’on 
lui prête des intentions poli­
tiques. Elle se plaît à entendre 
les multiples interprétations. 
Les déplacements de foule, 
les files indiennes, les mouve­
ments militaires qu’elle choré­
graphie ne sont, assure-t-elle, 
que des trouvailles formelles. 
«Ce ne sont pas des œuvres sur 
l’Holocauste, dit-elle. Mais si 
vous voulez les interpréter com­
me ça, avec vos propres réfé­
rences, libre à vous.»

La question de l’Holocauste 
semble pourtant incontour­
nable, surtout dans l’annexe 
de la fondation, à quelques 
portes du bâtiment principal, 
et en particulier devant trois 
grandes installations vidéo. 
Parmi elles, Time Left, qui se 
présente comme une boîte 
presque fermée, impose le si­
lence et le recueillement. Site 
archéologique ou prison de la 
mort? A chacun de décider: 
les personnages projetés sur 
les quatre murs forment au­
tant une série de hiéroglyphes 
(trop rectilignes, peut-être) 
qu’une liste iconographique 
des victimes du gaz.

Collaborateur du Devoir
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CULTURE
CINÉMA

Juliette Binoche
JACQUES GRENIER LE DEVOIR

Fin d’époque

Après la noce

ODILE TREMBLAY

Au temps de son passé de cri­
tique aux Cahiers du cinéma, 
Olivier Assayas estimait que les 

films reproduisaient trop souvent 
la Nouvelle Vague. Il ne trouvait 
pas ses marques au cinéma fran­
çais, mais vécut à l’époque une 
rencontre déterminante avec le 
cinéaste taïwanais Hou Hsiao 
Hsien (derrière Good men, 
Good women, Millenium Mam- 
bo, etc.). «J’avais des affinités 
avec lui, à travers son rapport à 
la nature, à l’humain, au passa­
ge du temps, et il ne s’encombrait 
pas de références. L’Heure d’été 
constitue en quelque sorte mon 
film taïwanais.»

Derrière L’Heure d’été, au dé­
part: une commande du Musée 
d’Orsay, à l’occasion des vingt ans 
de l’établissement parisien. Mais 
tout a bougé. La série s’est résu­
mée à deux films finalement af­
franchis de leur source: Le Voyage 
du ballon rouge, de Hou Hsiao 
Hsien, et LHeure d’été, avec dans 
les deux cas Juliette Binoche en 
vedette. «Ce fut m exercice libre, 
auquel le Musée d’Orsay a prêté 
son concours.»

Démission collective
L’Heure d’été aborde en France 

l’héritage d’une collectionneuse, 
bientôt défunte, dont les enfants, 
expatriés par monts et par vaux, 
ne savent que faire, reléguant plu­
sieurs trésors au musée.

«Comment aborder notre histoi­
re dans un monde qui s’y intéresse 
de moins en moins?, s’est deman­
dé le cinéaste français de Clean et 
A’Irma Vep. Comme expliquer 
qu’un lit à baldaquin est précieux 
pour des gens branchés sur la télé, 
sur Internet? Les personnages du 
film doivent se définir face à ces 
questions, à travers leurs contradic­
tions et leur complémentarité. Ils 
sont déterminés par les transforma­
tions sociales. Le fils aîné, pourtant 
de nature conservatrice (Charles 
Berling), n’arrive pas à expliquer à 
ses enfants pourquoi les tableaux de 
Corot sont beaux. Le cadet (Jéré­
mie Regnier), expatrié à Shan­
ghai, s’en désintéresse. La fille, desi­
gner à New York, refuse l’encom­
brement de la mémoire. Tout est lié 
à la globalisation, qui nous 
confronte à la perte de la culture, 
de la langue, de l’Histoire.»

Assayas eut l’impression 
d’avoir fait ici sa propre Ceri­
saie, sur les traces de Tché­
khov, en montrant cette maison

l’Europe, l’Amérique et l’Asie, ont 
vécu les phénomènes de trans­
mission. «Avoir envie d’être libre et 
détaché n’empêche pas l’atavisme 
cellulaire des sentiments, des pen­
sées. Ce monde qui s’écroule, il faut 
le laisser dans le passé sans le mé­
priser, sans le bazarder.»

Elle considère que son person­
nage est plus proche d’Assayas 
que les autres. Le cinéaste avait 
lui-même vécu cette expérience 
de l’héritage familial et s’en était 
senti à la fois détaché et troublé.

Binoche s’avoue passionnée de 
mythologie égyptienne et sumé­
rienne. «Comme actrice, en racon­
tant des histoires, m revisite ces ar­
chétypes. Dans ma famille, les géné­
rations ont bougé: Pologne, Portu­
gal, Brésil, Maroc. La vie porte à se 
détacher, et je me sens assez proche 
de mon personnage. Cette accepta­
tion du vide permet d’être en phase 
avec le monde d’une façon plus gé­
néreuse, de comprendre des choses. 
Or, la connaissance, c'est l’amour 
sans l’attachement. Dans le film, la 
mère éprouve m attachement senti­
mental face aux objets qu’elle 
conserve et souffre de ne pas le re­
trouver chez les siens. Elle manipu­
le aussi ses fils terriblement, ce qui 
armplique leurs rapports.»

L’actrice oscarisée, également 
artiste multidisciplinaire, affirme 
puiser son inspiration dans une 
résonance universelle et cos­
mique, qui étend sa vision du 
monde. «Nelson Mandela disait: 
“On a plus peur de nos lumières 
que de nos ombres”. Mais c’est à 
nous qu’il appartient d’aller vers 
cette lumière.»

Le Devoir

L'entrevue avec Olivier
Assayas a été réalisée à 

Paris, grâce à une invitation 
d’Unifrance.

EASY VIRTUE (V.F. : UN 
MARIAGE DE RÊVE)
Réalisation: Stephan Elliot Scéna­
rio: Stephan Elliot et Sheridan 
Jobbins, d’après la pièce de Noel 
Coward. Avec Jessica Biel, Colin 
Firth, Kristin Scott Thomas, Ben 
Barnes. Image: Martin Kenzie. 
Montage: Sue Blainey. Musique: 
Maris De Vries. Grande-Bre- 
tagne-Etats-Unis, 2008,93 min.

ANDRÉ LAVOIE

Une belle Américaine délu­
rée débarquant au milieu 
d’une famille d’aristocrates an­

glais coincés, voilà qui pro­
voque autant de remous 
qu’une bande de travestis au 
milieu d’un village de rednecks. 
La comparaison est loin d’être 
boiteuse, surtout qu’elle s’ap­
plique au cinéaste australien 
Stephan Elliot, parfaitement 
capable d’explorer l’univers co­
loré des personnificateurs fé­
minins (The Adventures of Pris­
cilla) et ensuite, après un long 
hiatus et quelques échecs 
(Welcome to Woop Woop, Eye of 
the Beholder), se retrouver 
dans le monde plein d’esprit 
(et de vitriol) du dramaturge 
anglais Noel Coward.

Ecrite et ancrée dans les an­
nées 1920, non seulement la 
pièce Easy Virtue reflétait l’hu-

Le pouls de
L’HEURE D’ÉTÉ
Réalisation et scénario: Olivier As­
sayas. Avec Juliette Binoche, 
Charles Berling, Jérémie Régnier, 
Edith Scob, Dominique Rey­
mond, Valérie Bonneton, Isabelle 
Sadoyan. Image: Éric Gautier. 
Montage: Luc Barnier.

ODILE TREMBLAY

Il était un peu casse-gueule au 
départ pour Olivier Assayas de 
répondre à une commande du 

Musée d’Orsay. Mais le projet a 
coupé court et le grand cinéaste 
français en conserva la trame, 
abordant les délicates matières 
du temps et de la mort, de la 
transmission et de l’oubli avec 
une grâce inquiète.

Assayas, cinéaste polyvalent et 
très maîtrisé, auteur de films aus­
si différents que Clean, Les Desti­
nées sentimentales, Fin août, début 
septembre ou Demonlover, s’est

meur à la fois lourde et frivole 
de cette époque encore mar­
quée par la guerre, mais elle 
égratignait les multiples 
couches d’hypocrisie d’une 
classe sociale repliée sur elle- 
même. L’arrivée d’un élément 
perturbateur, entouré d’un par­
fum de scandale, révélait davan­
tage leur mentalité mesquine. 
Dans l’adaptation de Stephan 
Elliot et Sheridan Jobbins, cette 
gravité est toutefois atténuée 
par la personnalité pétillante de 
la sex bomb qui atterrit au bras 
du jeune et naïf John Whittaker 
(Ben Barnes), illuminant par sa 
beauté fantasque la gigantesque 
maison de campagne de sa nou­
velle belle-famille.

Pilote automobile, fumeuse à 
la chaîne, esprit libéré (qui 
pose nue pour les peintres cu­
bistes de l’époque) et portant 
fièrement bague au doigt, Lari- 
ta Gessica Biel, rien en elle de 
shakespearien, mais un sex-ap- 
peal utilisé à bon escient) a tôt 
fait de s’aliéner la matriarche au 
regard assassin et à la langue 
perfide (Kristin Scott Thomas, 
la relève de Maggie Smith est 
brillamment assurée!) et ses 
deux filles célibataires, non par 
choix. Seul le père (Colin Firth, 
la quintessence de l’indolence 
chic), ancien combattant de la 
Première Guerre mondiale en-

l’époque
beaucoup penché sur le dialogue 
des cultures dans notre grand 
magma planétaire, avec un œil ai­
guisé de sociologue.

Ici, au centre du film se trouve 
une maison à l’orée du bois, fort 
belle, et un noyau familial hétéro­
clite. L’héritage constitue le point 
focal qui catalyse tous les rap­
ports avec le temps. Enfre la 
mère bientôt défunte (Édith 
Scob), collectionneuse, gardien­
ne de la mémoire, fossilisée dans 
la nostalgie d’un oncle artiste, et 
le fils aîné (Charles Berling) au 
profil conservateur qui ne veut 
pas couper la chaîne des tradi­
tions, l’harmonie règne. Mais 
pour le reste de la fratrie, elle, de­
signer à New York Ouliette Bi­
noche), l’autre Qérémie Régnier) 
dirigeant une entreprise à Shan­
ghai, le passé devient un encom­
brement, comme pour la société 
contemporaine du reste. En cela, 
Assayas rend bien le pouls de son 
époque, comme il témoigne avec
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Yannick Nézet-Séguin / chef

Anton Bruckner / Symphonie n“ 8
familiale démantelée, aux sou­
venirs dispersés mais intérieu­
rement vivants. Comme il a 
pensé au Guépard.

En 2000, Assayas avait réalisé 
Les Destinées sentimentales, 
d’après le roman de Chardonne, 
abordant un monde en mutation 
après la guerre de 14-18 et ses dy­
nasties industrielles menacées. 
«Chardonne parlait d’un monde 
qui se perdait sous nos yeux, et j’ai 
fait me sorte d’épilogue contempo­
rain aux Destinées, en utilisant 
parfois les mêmes objets, près d’un 
siècle après l’action du premier 
film. Le peu qui subsistait alors dis­
parait aujourd’hui. »

D voulait se pencher sur la cul­
ture française et sur ce combat 
perdu d’avance face à l’effondre­
ment des choses. Une vraie dé­
mission collective. «J’imaginais 
qu'on allait me taxer de réaction­
naire pour avoir manifesté un atta­
chement à ce bagage issu du temps, 
mais, à ma surprise, le film ne fit 
pas débat en France, et les gens, 
dont plusieurs jeunes, se sont sentis 
touchés par Ihistoire. »

Juliette Binoche incarne la 
sœur designer à New York, en 
quête de légèreté. «Paradoxale­
ment, c’est elle qui hérite, estime 
l'actrice, te objets précieux, elle les 
a incarnés dans son métier, pour­
tant, c’est elle qui désire s’éloigner 
du nid et refuse de s'attacher». La 
vedette a aimé cette façon dont 
les triembres d’une même famil­
le, dispersés sur trois continents,

I,II,
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SOURCE ALLIANCE
Une scène d’Un mariage de 
rêve

core tourmenté par les hor­
reurs des combats et ses er­
reurs militaires, éprouve une 
sympathie de moins en moins 
discrète pour sa splendide bel­
le-fille, elle qui sait reconnaître 
un homme d’expérience (s).

Dans cette vaste demeure 
poussiéreuse, opulente, déco­
rée dans un style qui devait 
déjà sembler vieillot à 
l’époque, les personnages 
s’agitent avec beaucoup de ver­
ve et de causticité. Les luttes 
oratoires sont tout de même 
entrecoupées d’escapades

amusantes, à la chasse ou lors 
d’un pathétique spectacle ama­
teur, question de distraire de 
l’œil et de masquer (un peu) 
les origines théâtrales du film. 
Stephan Elliot, dont la virtuosi­
té fut jadis plus éblouissante, 
orchestre avec application ces 
combats verbaux, agrémentés 
de quelques petites pirouettes 
vaudevillesques, dont la plus 
délicieuse concerne un détes­
table chihuahua, pimentant le 
tout de chansons populaires 
d’un âge moins ancien (com­
me la bien nommée Sex Bomb, 
de Torn Jones) apprêtées à la 
sauce swing des années 1920.

Que la «glamoureuse» d’oc­
casion affiche un accent yan- 
kee donne à ce choc des cul­
tures une portée encore plus 
amusante, surtout face au my­
thique flegme britannique. 
Poisson hors de son bocal et 
féministe avant l’heure, et 
avant celle de la robe en terre 
cuite, Larita agit comme un ca­
talyseur, mais le monde qu’elle 
bouscule par sa franchise, sa 
naïveté et un lourd passé trop 
vite révélé ne semble pas près 
de s’écrouler, malgré une fina­
le différente de celle de la piè­
ce. Noel Coward ne l’aurait 
certes pas reniée.

Collaborateur du Devoir

brio des tensions entre les 
membres de cette famille dispara­
te. Les personnages expliquent 
quand même parfois trop abon­
damment leur manière de vivre 
ce deuil et cet héritage, sans tou- 
jours laisser les impressions 
muettes creuser leur propre 
sillon, et les figures secondaires 
se révèlent parfois insuffisam­
ment dessinées.

La distribution est toutefois im­
peccable, Binoche apparaît tout 
particulièrement légère et inspi­
rée dans ce rôle de femme mo­
derne, happée par le futur, qui jet­
te du lest et glisse sans entraves.

Les objets précieux (tableaux, 
meubles art nouveau, etc.) qui 
sont au cœur du litige — faut-il 
les vendre ou les conserver? — 
alourdissent un peu le scénario, 
qui consacre plusieurs scènes à la 
gestion des biens, de leur empri­

se sur le quotidien à la sclérose 
du Musée d’Orsay. Le souffle 
s’égare ici et là, mais les secrets 
de I9 mère, fort beau personnage 
qu’Édith Scob incarne avec une 
fierté mélancolique, et la mise en 
scène fluide, à la caméra mobile, 
collée aux corps des protago­
nistes pris chacun dans leur tra­
jectoire, témoignent du doigté 
sensible du cinéaste.

Le dénouement, vraiment so­
laire, sommet du film, filmé avec 
une grâce tendre, alors que la pe­
tite-fille de la défunte emmène 
ses amis faire un party d’adieu à 
la maison familiale, entraîne l’ac­
tion dans des zones où la sensua­
lité, la fraîcheur et la nostalgie 
s’envolent en pleine nature sur 
une musique de tendre ironie ou­
vrant sur tous les possibles.

Le Devoir
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Un primaire chez T Rex
LAND OF THE LOST 
(V.F. : TERRE PERDUE)
Réalisation: Brad Silberling. Scé­
nario: Chris Henchy, Dennis Mc- 
Nicolas, d’après la série télévisée. 
Avec Will Ferrell, Anna Friel, 
Danny McBride. Image: Dion 
Beebe. Montage: Peter Teschner. 
Musique: Michael Giacchino. 
Etats-Unis, 2009,93 min.

ANDRÉ LAVOIE

C* est probablement le wet 
dream de tous les dis­

ciples du créationnisme: faire 
d’un spécimen de Tyrannosau­
rus rex son meilleur ami. Qu’ils 
se réjouissent, car il est pos­
sible de mordre à belles dents 
dans ce fantasme grâce au ci­
néaste Brad Silberling, capable 
du sublime {Lemony Snicket’s A 
Series of Unfortunate Events) 
comme du superflu {City of An­
gels, le remake des Ailes du dé­
sir, de Wim Wenders).

Une fois encore, il revisite une 
œuvre déjà connue pour l’adap­
ter à notre époque tapageuse, 
une série télévisée du siècle pas­
sé qui plongeait les personnages 
dans un passé encore plus loin­
tain. Sous sa loupe, Land of the 
Lost, ce fossile des années 1970, 
devient un autre hommage à la 
«mâlitude» telle que définie par 
Will Ferrell, sans aucun doute 
l’australopithèque-acteur le 
mieux payé de toute l’histoire du 
cinéma. L’ancienne vedette de 
Saturday Night Live, ce club-éco­
le de l’humour avant les ligues 
majeures hollywoodiennes, in­
carne à nouveau un homme psy­
chologiquement castré, se réfu­
giant dans des théories scienti­
fiques fumeuses comme d’autres 
dans l’univers de Star Trek et affi­
chant un mauvais goût qui englo­
be autant la bouffe, les vêtements 
que le tour de taille. Vous avez 
compris que ce ne sont pas eux 
qui font prospérer les microbras­
series et les parfumeries.

Pour tout dire, dès que le 
Dr Rick Marshall (Will Ferrell) 
débarque dans une pièce et 
ouvre la bouche, il ne provoque 
que railleries, affirmant avoir mis 
au point une machine pour tra­
verser le temps. Contre toute évi­
dence, Holly (Anna Friel), une 
ancienne étudiante de Cambrid­
ge (ce qui permet de justifier son

accent anglais), croit au sérieux 
de ses recherches et réussit à le 
convaincre de les pousser plus 
loin. Ds débarquent dans un petit 
parc d’attractions déglingué, tenu 
par un propriétaire (Danny Mc­
Bride) plus soucieux de vendre 
de la camelote que des frissons, 
et les trois voyageurs improvisés 
de l’espace-temps plongent au 
milieu des dinosaures, des pri­
mates et de créatures belli­
queuses sorties d’un mauvais 
film de monstres japonais. L’idée, 
bien sûr, est de trouver le chemin 
de la sortie, ou plutôt du retour à 
notre siècle si merveilleux.

Alors que les comédies de na­
ture extraterrestre négligent 
souvent l’enrobage technique 
pour mieux servir un humour 
adolescent, les créateurs de 
Land of the Ix>st n’ont pas lésiné 
sur les moyens, donnant à leurs 
bêtes féroces une dextérité à 
rendre jaloux Steven Spielberg. 
Ces morceaux de bravoure ne 
viennent toutefois pas camoufler 
la raison première de ce film 
aux ambitions intellectuelles 
très modestes, donnant surtout 
le beau rôle à Ferrell dans une 
suite de situations grotesques 
qui nous rapprochent du but fi­
nal à un rythme parfois traînant. 
Pour tout dire, le sentiment d’ur­
gence, et de survie, n’est que 
trop rarement évident dans ce 
récit construit comme un im­
mense pavillon thématique de 
Disney World.

Là où Land of the Lost ne 
perd jamais le nord, c’est dans 
ce désir évident de se faire 
complice d’un spectateur qui ne 
connaît rien à la paléontologie 
mais qui peut reconnaître les 
premières notes de la comédie 
musicale A Chorus Line (une 
blague récurrente et efficace) 
ou d’un des grands succès de 
Cher, qu’on s’étonne de ne pas 
voir dans cet hommage rendu à 
ceux qui font tout pour défier le 
temps... Evidemment, on ne 
peut s’épargner quelques réfé­
rences bassement scatolo- 
giques qui feront rougir les dé­
fenseurs de la vertu cinémato­
graphique. Une raison de plus 
de croire que les humains et les 
dinosaures (du mauvais goût) 
peuvent se croiser, surtout à 
notre époque.

Collaborateur du Devoir

SOURCE UNIVERSAL
Humains et dinosaures se côtoient dans Land of the Lost.
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Adaptation cérébrale et bavarde
LA BELLE PERSONNE
Réalisation: Christophe Honoré, 
Gilles Taurand. Avec Louis Gar- 
rel, Léa Seydoux, Grégoire Le- 
prince-Ringuet, Estéban Carjaval 
Alegria, Simon Truxillo, Agathe 
Bonitzer. Image: Laurent Brunet 
Musique: Alex Beaupain. Monta­
ge: Chanta] Hymans.

ODILE TREMBLAY

Christophe Honoré n’est 
pas le premier cinéaste à 
transposer La Princesse de 

Clèves à l’écran dans un 
contexte de modernité. Zu- 
lawski s’y était colleté à tra­
vers La Fidélité, comme Ma- 
noel de Oliveira dans La 
Lettre. Honoré a voulu relever 
ce gant, après avoir entendu 
Sarkozy, avant sa présidence, 
railler un programme du 
concours d’attaché d’adminis­
tration, qui interrogeait les 
concurrents sur ce roman de 
Madame de La Fayette, com­
posé au XVIL siècle, en taxant 
les organisateurs de sadisme 
ou d’imbécillité. Le résultat, 
une adaptation très libre de

l’œuvre en question, se révèle 
à la fois louable et irritant.

Après Ma mère, adapté du ré­
cit de Georges Bataille, Chris­
tophe Honoré a versé un peu 
dans l’artifice et le maniérisme, 
comme en témoignaient ses 
Chansons d’amour. La Belle Per­
sonne n’échappe pas à ces tra­
vers, film maîtrisé dans sa for­
me, mais plus verbeux que roh- 
mérien, où l’action s’efface sou­
vent au profit des mots.

Ici encore, Honoré donne la 
vedette à Louis Garrel, son ac­
teur fétiche, cette fois transfor­
mé en Nemours, professeur 
d’italien dans un chic lycée pari­
sien. H est étonnant d’y rencon­
trer des étudiants aussi lettrés, 
vrais modèles d’érudition, sans 
doute issus d’un autre âge. La 
comparaison avec Entre les 
murs, de Laurent Cantet, où 
l’école rimait avec cancres, amu­
se, tant le fossé se révèle abyssal.

Mais les intrigues de cour 
se transposent bien dans cette 
école, où Nemours, magni­
fique mâle alpha et tombeur 
de ces dames, règne, alors que 
les aventures amoureuses de

SOURCE MONGREL MÉDIA

Léa Seydoux et Louis Garrel 
dans La Belle Personne

tout un chacun circulent à 
pleins corridors. Louis Garrel 
se révèle aussi impérial que 
d’habitude et relègue à 
l’ombre le reste de la distribu­
tion, bien fade à ses côtés.

La princesse de Clèves 
contemporaine prend le visa­
ge de la jeune Léa Seydoux, 
étudiante en deuil, jolie mais 
sans cette lumière intérieure 
que commandait le personna­
ge. La belle commence à sor­
tir avec un confrère, bon gar­
çon (Grégoire Leprince-Rin- 
guet, le jeune homosexuel

des Chansons d’amour), le­
quel ne pèse pas lourd devant 
le flamboyant Nemours, vite 
épris de son élève. Celle-ci 
brûle d’amour en silence mais 
l’esquive. Le jeu du chat et de 
la souris est enclenché.

Le cinéaste a évacué les télé­
phones portables et plusieurs 
éléments de la modernité, ca­
drant serré ces beaux visages 
adolescents (trop beaux pour 
former un ensemble cohérent). 
Le deuil, les affres de la passion 
constituent le cœur battant du 
film, sans que l’émotion soit 
toujours au poste.

Une des plus jolies scènes, 
pur clin d’œil, réside dans l’ap- 
parition-éclair de Chiara Mas­
troianni, princesse de Clèves 
dans La Lettre, d’Oliveira, et 
passe la main à Léa Seydoux. 
La fuite des amoureux au mi­
lieu de l’allée du bois, un des 
moments les plus vivants du 
film, apporte une touche de fraî­
cheur, mais la froideur cérébra­
le et bavarde de l’ensemble en 
plombe l’atmosphère.

Le Devoir

Diaporama racoleur
MY LIFE IN RUINS
Réalisation: Donald Petrie. Scéna­
rio: Mike Reiss. Avec Nia Varda- 
los, Richard Dreyfuss, Alexis 
Georgoulis, Alistair McGowan. 
Image: José Luis Alcaine. Monta­
ge: Patrick). Don Vito. Musique: 
David Newman. États-Unis, 2009, 
96 min.

ANDRÉ LAVOIE

Le fonds de commerce grec 
de la comédienne et humo­
riste Nia Vardalos semble plus 

que jamais rachitique, et si 
d’improbables trésors s’y ca­
chent encore, ce n’est pas dans 
My Life in Ruins qu’ils sont ex­
posés. Depuis My Big Fat Greek 
Wedding, un spectacle solo de­
venu un film à succès et plus 
tard une série télévisée, l’actri­
ce originaire de Winnipeg n’a 
guère réussi à répéter cet ex­
ploit olympien, pas même aux 
côtés de Toni Collette {Connie 
and Caria).

Alors qu’ils avaient produit 
My Big Fat Greek Wedding 
(2002) sans se douter de l’am­
pleur du retour sur l’investisse­
ment (des recettes de 350 mil­

lions de dollars grâce à un film 
tourné au coût de 5 millions), 
Tom Hanks et sa compagne 
Rita Wilson tentent à nouveau 
leur chance, cette fois au cœur 
même de ce pays béni des 
dieux, mais pas nécessaire­
ment ceux du cinéma... Et ils 
n’ont certes pas consulté les 
oracles de Delphes avant de 
choisir le cinéaste Donald Pe­
trie (Miss Congeniality) pour 
guider Vardalos et sa troupe 
aux quatre coins de la Grèce: 
le voyage s’annonçait forcé­
ment sans surprises mais, de­
vant le résultat final, ce n’est 
pas certain qu’ils visaient la 
grande aventure.

Georgia (Nia Vardalos) es­
pérait pourtant beaucoup de 
son séjour à Athènes, cette 
Américaine d’origine grecque 
croyant y trouver ce qu’elle 
q’avait jamais déniché aux 
États-Unis: l’homme de sa vie 
et un poste de professeur 
d’histoire dans une université. 
Elle se contente d’être guide 
touristique pour des groupes 
composés d’aventuriers du di­
manche, en majorité bruyants, 
grossiers, préférant le magasi­

nage au métissage des cul­
tures; pas besoin de préciser 
que, pour eux, Midas vient au 
secours des bagnoles et Her­
mès gère un service de messa­
gerie. Heureqsement pour 
l’honneur des États-Unis, son 
groupe se compose autant de 
belles Espagnoles célibataires 
parties à la chasse à l’homme, 
d’Australiens à l’accent incom­
préhensible et d’Anglais évi­
demment coincés. Parmi eux 
se démarquent un veuf volubi- 
le et blagueur (Richard Drey­
fuss, le seul à ne pas donner 
l’impression de travailler) ain­
si que le chauffeur aux allures 
de vieil hippie (Alexis Geor­
goulis), conduisant l’autobus 
déglingué. En une semaine, 
entre les pièges à touristes, les 
hôtels miteux et les sites pres­
tigieux visités au pas de cour­
se, Georgia va finalement être 
celle qui fera les plus grandes 
découvertes.

Nous sommes bien sûr tous 
ravis pour elle mais, dans cette 
comédie, ce sont surtout les cli­
chés qui prennent les com­
mandes, téléguidant un hu­
mour parfois burlesque, parfois

bas de gamme, voire carrément 
en bas de la ceinture. Évidem­
ment, tous les traits ethniques 
les plus visibles y passent, et 
même les Canadiens sont 
quelque peu égratignés, sûre­
ment une contribution de Var­
dalos pour la cause de la diver­
sité culturelle.

Aussi wild qu’un voyage or­
ganisé puisse l’être, My Life in 
Ruins table sur de vieilles re­
cettes, celles d’un vieux routier 
de la télé, Mike Reiss, dont le 
manque d’ambition cinémato­
graphique s'accorde parfaite­
ment avec celui de Donald Pe­
trie. Nia Vardalos comptait sans 
doute sur eux pour un éblouis­
sant retour en piste. Au-delà du 
diaporama racoleur (quelques 
beaux paysages ont été filmés 
en Espagne et l’Acropole fut, 
pour une rare fois, foulée par 
l’industrie du cinéma de fiction) 
et de la tapisserie des particula­
rismes nationaux, l’actrice se 
vautre surtout dans les ruines 
des lieux communs. Pas de 
quoi tomber sur la tête, même 
chez les dieux.

Collaborateur du Devoir

PAR LE RÉALISATEUR DE KITCHEN STORIES
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PHOTO JULIEN HÉBERT
Accrochage sur le front domestique dans fai tué ma mère: Chantale (Anne Dorval) et son fils Hubert (Xavier Dolan) se font face à table.

Une voix de brait et de fureur
J’AI TUE MA MERE
Ecrit et réalisé par Xavier Dolan. 
Avec Xavier Dolan, Anne Dorval, 
Suzanne Clément, François 
Arnaud, Patricia Tulasne, 
Monique Spaziani. Image: 
Stéphanie Weber-Biron.
Montage: Hélène Girard. 
Musique: Nicholas S. L’Herbier. 
Québec, 2009,100 minutes.

MARTIN BILODEAU

J
* ai beaucoup exercé ma mé­

moire cette semaine afin de 
trouver dans le cinéma québé­
cois un personnage de mère 

aussi fort et présent au centre 
de l’image que celui interprété 
par Anne Dorval dans J'ai tué 
ma mère. J’ai dû remonter à 
Marie Tifo dans Les Bons Dé­
barras. Mère célibataire, elle 
aussi. D’un enfant sauvage, là 
encore. Dans une cinématogra­
phie si obsessivement centrée 
sur les pères, Tifo sortait du 
cadre et reste burinée dans nos 
mémoires. Aujourd’hui, Dorval 
prend le même chemin, à la fa­
veur de ce premier long métra­
ge de bruit et de fureur que 
n’aurait pas renié Jean-Claude 
Brisseau (pour ses thèmes) ou 
Mike Leigh (pour sa peinture 
sociale), mais qui se réclame 
davantage, par sa facture, de la 
Nouvelle Vague.

Certains films portent une si- 
, gnature. Pas celui-ci. D’autres 
font entendre une voix. C’est 
bien de cela qu’il s’agit. Et pas 
uniquement parce que Dolan y 
campe le personnage principal 
et que le récit s’inspire de sa 
propre histoire. Dans la maniè­
re directe de raconter, d’inter­
peller le spectateur et de l’inclu­
re dans son expérience, Dolan 
prouve qu’il est un vrai réalisa­
teur de cinéma, avec une gram­
maire improvisée et emprun­
tée, jeunesse oblige (il avait 19 
ans lors du tournage), mais qui 
ne demande qu’à s’affiner, à se 
personnaliser, à se focaliser.

Hubert, 16 ans (Dolan), et sa 
mère Chantale (Dorval), qui l’a 
élevé seule, sont à couteaux ti­
rés. Lui, chat sauvage toutes 
griffes dehors, lance l’assaut 
presque quotidiennement sur 
cette perruche en teflon qu’il 
trouve commune et inconsé­
quente. Le récit, émaillé de sa­

voureuses chicanes mère-fils, 
se déroule sur une année scolai­
re, que Hubert amorcera dans 
son école publique habituelle, 
auprès de son meilleur ami et 
amant (François Arnaud), et 
poursuivra dans un pensionnat 
où sa mère, avec l’aide du père 
absent du garçon, l’aura fait ad­
mettre. Au gré de circonstances 
et de rencontres, c’est le récit 
d’un épanouissement que le jeu­
ne auteur et acteur raconte ici, 
en se prenant plus souvent pour 
cible que pour victime. De fait, 
le spectateur se rangera plus na­
turellement à la cause de sa vic­
time à lui, sa mère, rendue plus 
vraie que nature par la perfor­
mance nuancée et extrême­
ment habile d’Anne Dorval.

Cela dit, le plus bel exploit du 
cinéaste — excellent directeur 
d’acteurs au demeurant — 
vient du fait que la modestie 
économique de sa production à 
compte d’auteur ne devient ja­
mais un handicap pour son 
film: plans moyens frontaux sur 
le champ de bataille domes­
tique (la mère et le fils à table, 
le plus souvent), gros plans dé­
centrés où les acteurs se co­
gnent le nez sur le cadre, ralen­
tis «fatalisants» à la Wong Kar- 
wai, Dolan fait parler ses plans. 
Du reste, il a la parole facile et 
possède une oreille musicale 
remarquable pour les dia­

logues. Une voix, une oreille, il 
n'a manqué au cinéaste que le 
temps d’écrire, ou plutôt de ré­
écrire. Quelques redites et 
baisses de régime se font re­
marquer. Deux ou trois scènes 
fortes, qui auraient accentué 
l’arc dramatique du film et don­
né un peu plus d’horizon au ré­
cit, manquent à l’appel. Où 
nous conduit cette histoire? La 
question nous turlupine et la ré

ponse n’est pas pleinement sa­
tisfaisante. En revanche, elle 
est honnête et cohérente, et si 
elle ne donne pas un sens inédit 
à ce qu’on vient de voir, elle ne 
le dénature pas non plus.

Collaborateur du Devoir

Rencontres insolites 
et délicieux petits riens
O’HORTEN
Scénario et réalisation: Bent 
Hamer. Avec Baard Owe, Espen 
Skjonberg, Githa Norby, Bjorn 
Floberg. Image: John Christian 
Rosenlund. Musique: KAADAM. 
Montage: Pal Gengenbach.

ODILE TREMBLAY

Il y a du Jacques Tati derrière 
cet homme à la pipe, qui tra­
verse un monde codé pétri de 

rencontres insolites où le bur­
lesque côtoie la poésie; avant 
tout, la touche délicieusement 
aigre-douce du cinéaste norvé 
gien Bent Hamer. Il nous avait 
déjà enchantés en 2003 avec 
Kitchen Stories et son univers 
déjanté, où les gags sont sur­
tout visuels, les plans souvent 
fixes, et les décors kitsch, aussi 
éloquents que des mots.

Le film suit un ingénieur de 
train solitaire et taciturne (mer­
veilleux Baard Owe, au jeu au 
bord du mime), d’une intériori­
té tendre et ahurie, qui, après 
avoir parcouru la même ligne 
de chemin de fer durant qua­
rante ans, prend le large à l’heu­
re de la retraite. Le film, par 
touches pointillistes, sera 
constitué d’une série de ren­
contres un peu folles, des petits 
riens en envol. Ici, la rencontre 
avec un enfant dans sa 
chambre à coucher, là, avec un 
poivrot affalé dans la rue, qui 
habite pourtant une demeure 
somptueuse remplie de

masques africains et conduit sa 
voiture sous une cagoule qui 
l’aveugle, là encore, avec des in­
connus qui glissent sur la glace 
urbaine. Cette traversée d’un 
monde tragi-comique tissé de 
silences saute du sauna à la visi­
te à une mère muette, passe par 
les souvenirs d’une mère que la 
misogynie du temps a privé de 
ses rêves et nous vaut une en­
volée finale que Méliès n’aurait 
pas désavouée.

Le bruitage, avec force sono­
rités ferroviaires, la musique 
électro-acoustique, toujours 
glissée au bon moment pour ac­
centuer l’effet d’étrangeté, l’at­
mosphère au bord de l’oniris­
me et surtout les images, aux 
cadrages impeccables, à la 
beauté surréelle, aux plans gé­
néralement fixes, créent cet en­
voûtement burlesque.

Malgré un scénario un brin dé­
cousu {Kitchen Stories apparais­
sait mieux condensé), O’Horten 
se révèle une comédie mélanco­
lique, à la fois déchirante et d’un 
humour fou. On y suit un person­
nage de clown blanc, qui s’endort 
dans les lieux les plus insolites, se 
cache sous l’armoire, glisse vers 
le rêve. Cette touche de tendres­
se pour des personnages écor­
chés et lunaires est toute Scandi­
nave, tout comme cet humour si 
particulier, qu’on doit à un cinéas­
te qui manie l’absurde comme 
une baguette de fée.

Le Devoir
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